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			PRÉFACE


			L’Auvergne a une situation géographique qui semble éminemment propre à la conservation de la littérature orale : jusqu’à une époque relativement récente, elle est restée assez isolée ; elle est peuplée d’une race qui, si elle émigre beaucoup, a, comme les Bretons, un esprit de retour très caractérisé, et qui se mélange peu avec les provinces voisines. Si l’on ajoute que les soirées d’hiver, surtout dans la partie montagneuse, réunissent fréquemment les habitants des villages, on conviendra qu’il y existe un milieu assez analogue à la Bretagne, et l’on doit s’attendre à trouver des richesses traditionnelles presque aussi considérables.


			On y a recueilli en effet des récits légendaires ; mais peu de contes proprement dits. Je suis persuadé que cela tient uniquement à ce qu’il ne s’est pas trouvé jusqu’ici un explorateur qui se soit donné la peine de faire une enquête suivie : il me paraît très vraisemblable qu’elle serait très fructueuse.


			Je puis même en donner une preuve tout à fait convaincante, puisqu’elle résulte d’une expérience personnelle ; plus de la moitié des contes de ce volume ont été recueillis à Paris, de la bouche de deux personnes originaires d’Auvergne.


			Vers 1883, je rencontrais assez souvent au « Dîner Celtique », le docteur Paulin, qui est né aux environs de Royat ; un soir, il me dit : « J’ai lu vos Contes de la Haute-Bretagne, et ils m’ont fait souvenir de quelques-uns de ceux que l’on raconte chez nous, dans le Puy-deDôme. — Hé bien ! lui dis-je, il faut les noter. — Non, je n’ai pas le temps, et je ne sais comment les écrire ; mais je vais vous en dire quelques-uns. » Et c’est ainsi que, dans un coin du restaurant d’Alençon, il me raconta, au milieu des conversations, les quatre récits de la série surnaturelle qui figurent dans ce recueil, et plusieurs contes comiques ou légendaires.


			Quelques années plus tard, je me trouvais chez un homme de lettres de mes amis, qui me dit : « J’ai ici quelqu’un qui dévore vos contes, et qui serait bien aise de vous voir ; ils lui ont rappelé les récits du Cantal, son pays d’origine. » Cette personne était Mlle Antoinette Bon, qui remplissait les fonctions de secrétaire chez mon ami. Il me la présenta, et au bout de quelques minutes de conversation, je vis qu’elle était très intelligente, qu’elle aimait les contes, et qu’elle se rappelait fort bien ceux qu’elle avait entendus, dans son enfance, au pays. Je lui fis m’en conter quelques-uns, et elle me dit qu’elle allait y penser, et écrire tous ceux dont elle se souvenait. Quelque temps après, elle me remettait un manuscrit assez volumineux, comprenant des contes, des légendes et des superstitions.


			Mlle Bon, qui contait bien, était moins heureuse quand elle écrivait : aussi je ne considérai son cahier que comme une sorte de canevas, et je la priai de me redire à nouveau ses contes ; elle s’y prêta de bonne grâce, et je pus constater que son récit était autrement vivant et populaire que sa rédaction, qu’elle n’avait pas sans doute osé faire assez simple. C’est à la suite de ce contrôle que je publiai les contes qui ont paru sous son nom dans la Revue des Traditions populaires, et qui forment la partie la plus considérable et la plus populaire de ce qui jusqu’ici a été recueilli en Auvergne.


			Les Veillées auvergnates ont paru à Aurillac, à partir de 1887, par fascicules, réunis depuis en deux volumes ; commencé par A. Bancharel, ce recueil a été continué par son fils. La lecture en est amusante, et le patois, habilement manié, prête aux récits de toute nature qu’il contient une certaine saveur de terroir. Il mérite de prendre place, à ce point de vue, dans les bibliothèques auvergnates, et peut même être consulté par ceux qui s’occupent des traditions de ce curieux pays, et surtout de son esprit particulier. On y trouve une trentaine de récits dont le fond est populaire ; mais une lecture attentive amène à constater qu’un petit nombre peuvent être acceptés comme puisés à la source locale, et encore doit-on faire des réserves sur la broderie, parfois très réussie, que les auteurs y ont ajoutée. Il semble que plusieurs ont été adaptés de divers autres recueils, et n’ont d’auvergnat que le costume. C’est la raison qui m’a conduit à faire peu d’emprunts à ce volume, que je signale comme étant d’une lecture agréable, à ceux auxquels les patois méridionaux sont assez familiers pour goûter cette littérature semi-populaire.


			Il se publie à Aurillac depuis 1395 un journal intitulé Lo Cobreto (La Musette) de l’Escolo oubergnate e del Naut-Miejour, qui paraît mensuellement. En haut de chaque numéro est un frontispice qui représente un Auvergnat en sabots, qui joue de la musette. Ce recueil contient des proverbes, des devinettes, des formulettes, et quelques contes. Les rédacteurs eurent même l’idée ingénieuse de provoquer un concours de récits légendaires : le prix fut obtenu par un conte de M. H.-M. Dommergues, dont nous reproduisons la traduction ; ce même auteur a depuis recueilli plusieurs contes, très populaires de sentiment, souvent de forme.


			Pour les légendes, je les ai, pour la plus grande partie, empruntées à des livres qui n’étaient point écrits par des traditionnistes, et dans lesquels elles se trouvent parfois comme par hasard.


			L’Auvergne proprement dite n’a point, à proprement parler, de recueil de chansons ; on en trouve un peu partout, dispersées dans les divers volumes dont on peut lire le détail dans la « Bibliographie de l’Auvergne et du Velay » publiée en 1885, par M. H. Gaidoz et par moi.


			Le Velay a eu la bonne fortune d’être exploré au point de vue des chansons, par un homme qui possédait à un haut degré le sentiment des choses populaires, à une époque où peu de personnes en France s’occupaient de folklore. M. V. Smith a donné à la Romania de 1870 à 1881 un grand nombre de chansons, que l’on peut citer comme des modèles pour la fidélité de la transcription et le commentaire intelligent qui les accompagne.


			Les airs ne sont malheureusement pas notés ; c’est la raison, aussi bien que la nécessité d’épargner la place, qui m’a empêché d’en faire figurer ici quelques-unes (1).


			Ce volume ne contient ni proverbes proprement dits ni formulettes. On a assez peu recueilli de ces dernières ; quant aux proverbes, ils sont en assez grand nombre, dispersés ainsi que les chansons, et j’en avais fait un choix que j’avais d’abord eu le dessein de publier, mais la place m’était limitée. Il m’a semblé, qu’ayant à choisir entre les proverbes d’Auvergne et le Blason de cette province, il était plus intéressant de terminer le volume par ce blason, en tête duquel j’ai mis quelques lignes qui me dispensent d’en parler ici plus longuement.


			Je serais très heureux que la lecture de ce petit volume, composé par un écrivain étranger à la province, donne l’idée de faire en Auvergne une enquête sérieuse, qu’il est peut-être grand temps d’entreprendre ; car depuis quelques années ce pays est sillonné en tous sens par des voies ferrées, et il perd de plus en plus son originalité.


			J’ai eu la bonne fortune d’être aidé dans mon travail par plusieurs Auvergnats, parmi lesquels je dois citer M. le Dr Pommerol et M. H.-M. Dommergues, qui m’ont envoyé des communications inédites, et mon ami Louis Farges, qui a mis à ma disposition sa bibliothèque cantalienne.
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					Postérieurement au tirage des chansons, j’ai reçu un volume intitulé Études linguistiques sur la Basse-Auvergne, Paris, Alcan, in-8°, par M. Albert Daugat, qui contient plusieurs chansons et des bourrées avec la musique notée.
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			PREMIÈRE PARTIE 
CONTES ET RÉCITS


			A. CONTES 
ET RÉCITS SURNATURELS


			I. 
LES ÂMES EN PEINE 
(CANTAL)


			Il y avait une fois, il y a bien longtemps, une jeune fille nommée Isabeau, qui se trouvait fort malheureuse ; elle avait perdu sa mère, et son père s’était remarié avec une femme appelée Séraphine, qui était vieille et méchante, si méchante que les habitants du village se détournaient pour ne pas la regarder. C’est surtout la pauvre Isabeau qui avait à souffrir de la méchanceté de sa marâtre.


			Isabeau avait été fiancée par sa mère à Pierre, un beau garçon, courageux à l’ouvrage, toujours levé au premier chant du coq.


			La méchante Séraphine, pour faire de la peine à sa belle-fille, renvoya Pierre et lui défendit de revenir à la maison. Isabeau et Pierre qui s’aimaient bien, résolurent de se voir, et se donnèrent rendez-vous derrière la haie du jardin, après l’angélus du soir. Mais, à peine étaient-ils réunis, qu’ils virent accourir Séraphine armée d’un bâton : ils s’enfuirent ; mais la marâtre rejoignit la pauvre Isabeau et la frappa sans pitié.


			Isabeau meurtrie, toute en larmes, craignant encore d’être plus cruellement battue si elle rentrait à la maison, marcha droit devant elle. Elle chemina longtemps ainsi, sans trop songer où elle allait, et quand elle se reconnut enfin, elle était au milieu de la grande lande. Épuisée de fatigue, elle s’assit au pied d’un rocher et se mit à pleurer abondamment ; puis peu à peu elle s’endormit.


			Lorsqu’elle se réveilla, la lune était haute dans le ciel, les étoiles brillaient, et Isabeau eut peur, seule au milieu de cette plaine nue et déserte. Elle trembla en entendant le cri du hibou, l’oiseau de malheur, et frémit en voyant des étoiles couler dans le ciel, car les étoiles filantes, lui avait-on dit, sont les âmes des morts, qui vont dans l’autre monde.


			Tout à coup, au milieu du silence de la nuit, il lui sembla entendre au loin l’horloge du village sonner les douze coups de minuit, et immédiatement, elle vit la bruyère frémir et s’agiter. Elle aperçut d’abord un petit personnage pas plus haut qu’un enfant, qui sortit de dessous une pierre ; il avait une grosse tête et une grande barbe blanche qui tombait jusqu’à terre ; peu après vint le rejoindre une vieille petite femme toute ridée, et paraissant avoir plus de cent ans, puis de chaque caillou, de chaque touffe de bruyère, sortit un petit être semblable. Il y en avait des milliers, autant qu’il y a de grains de mil dans un boisseau, et tous couraient et s’agitaient avec vivacité. Enfin, ils se mirent tous à danser en chantant :


			Toutes les âmes pieuses.


			Toutes les âmes pieuses.


			La jeune fille voulut fuir, mais un des petits personnages la prit par la main en disant :


			— Voilà Isabeau, une fille des hommes, qui va danser et chanter avec nous !


			— Oui, danse avec nous, Isabeau, chante avec nous ! reprirent tous les autres.


			— Comment voulez-vous que je danse avec vous ? répondit la pauvre fille, vous chantez toujours la même chose.


			— Ajoute, ajoute, Isabeau ! tu finiras nos tourments ; nous sommes des âmes en peine, condamnées à danser et chanter depuis minuit jusqu’au jour, et cela tant que nous n’aurons pas fait un cantique à la louange du Seigneur. Nous y travaillons depuis plus de cent ans et nous n’avons encore trouvé que ce que tu viens d’entendre.


			Et toutes les petites âmes sc mirent encore à crier d’une voix suppliante :


			— Ajoute, Isabeau ! ajoute ! ajoute ! La jeune fille réfléchit un moment, puis elle prit la main d’une des âmes en peine et chanta :


			Toutes les âmes pieuses,


			Toutes les âmes pieuses


			Louent leur Seigneur et maître (bis).


			Toutes les âmes, transportées de joie, se mirent à danser avec plus d’animation en répétant ce qu’Isabeau venait de leur apprendre.


			Elles dansèrent ainsi jusqu’à l’aube. Isabeau était épuisée de fatigue. Mais les âmes, de leurs petites voix, l’imploraient toujours en lui disant :


			— Ajoute, ajoute encore, Isabeau !


			— Pas aujourd’hui, répondit-elle, mais je reviendrai avant que le coq ait chanté quatre fois.


			— Pour te récompenser du service que tu nous as rendu, lui dit l’âme qui paraissait la plus vieille, demande : nous te donnerons ce que tu désireras.


			— Eh bien ! répondit Isabeau, ma marâtre ne veut pas me laisser voir mon fiancé : donnez-moi un moyen qui la fasse s’éloigner quand je serai avec lui.


			— Prends cette bague, reprit l’âme : toutes les fois que tu la mettras au doigt, ta belle-mère sera obligée d’aller compter ses choux, et elle y restera aussi longtemps que tu voudras.


			Isabeau prit la bague et rentra chez son père. Quand elle arriva, le soleil était déjà bien haut ; elle rencontra Pierre qui, dans l’espoir de pouvoir lui parler, rôdait autour de la ferme. En les voyant, la méchante Séraphine prit un bâton et accourut pour les frapper, mais Isabeau mit la bague et immédiatement sa belle-mère laissa tomber son bâton et se dirigea à grands pas vers son jardin où elle se mit à compter ses choux ; du jardin elle alla au champ, puis quand elle eut fini elle recommença. En rentrant, elle était si fatiguée qu’elle ne songea même pas à battre Isabeau.


			Le jour suivant, Pierre vint voir sa promise, et celle-ci envoyait sa marâtre compter ses choux.


			Isabeau aurait voulu toujours avoir son amoureux près d’elle, et elle insistait pour le faire rester longtemps ; mais Pierre, qui était d’un naturel inconstant, fut vite fatigué de cette facilité, et dès le troisième jour il dit à la jeune fille :


			— Ce n’est plus la peine d’envoyer ta belle-mère compter ses choux ; je ne veux plus venir te voir. Aujourd’hui je vais à la fête avec Miette, qui est plus jolie que toi et qui, elle, n’a pas les yeux rouges à force de pleurer. Adieu, Isabeau.


			La pauvre fille eut bien du chagrin.


			— Hélas ! dit-elle, ma bague ne m’a servi qu’à perdre mon beau Pierre que j’aime tant. Dès ce soir j’irai la rendre aux âmes en peine.


			Le soir venu, elle se dirigea de nouveau vers la lande, et marcha pendant longtemps dans l’obscurité ; son cœur battait bien fort, le moindre bruit la faisait tressaillir.


			Lorsqu’elle arriva à l’endroit où elle s’était endormie trois jours auparavant, il était presque minuit ; aussi bientôt elle aperçut ses âmes en peine, qui l’entourèrent en s’écriant :


			— Ah ! voilà Isabeau qui va encore danser et chanter avec nous.


			Elles la prirent par la main et l’entraînèrent dans leur ronde, chantant comme la première fois :


				Toutes les âmes pieuses,


				Toutes les âmes pieuses


				Louent leur Seigneur et maître.


			— Mais ce n’est pas assez, dit Isabeau.


			— Ajoute, ajoute encore, Isabeau ! dirent toutes les âmes. Alors la jeune fille chanta :


				Toutes les âmes pieuses,


				Toutes les âmes pieuses


				Louent leur Seigneur et maître


				Qui sauvera les hommes.


			Et les petites âmes ravies se mirent à danser jusqu’au jour.


			Au premier rayon de l’aube, la danse s’arrêta : la plus vieille des âmes s’approcha d’Isabeau et, comme la première fois, lui dit :


			— Tu nous as encore rendu un grand service, Isabeau ; demande ce que tu voudras, nous te l’accorderons.


			— Je vous rends votre bague, dit Isabeau, elle m’a rendue bien malheureuse et ne m’a servi qu’à perdre mon fiancé. Il me préfère une autre jeune fille qu’il trouve plus jolie que moi ; je voudrais être belle, bien belle, pour qu’il m’aime toujours.


			Alors la vieille âme prit à son cou un collier et le passa à celui de la jeune fille en lui disant :


			— Va, tu es maintenant plus belle que le jour : aucune des filles des hommes ne pourra rivaliser avec toi ; mais tu vas être heureuse, et peut-être tu nous oublieras ; sans toi nous ne pourrons jamais terminer notre cantique. Reviens nous voir, Isabeau.


			— Quoi qu’il m’arrive, répondit la jeune fille, je reviendrai avant que le coq ait chanté quatre fois.


			Isabeau reprit la route de son village, mais elle s’égara, et passant près d’une ferme où on battait le blé, elle demanda aux batteurs de lui montrer le chemin. À peine l’eurent-ils aperçue que, cessant leur ouvrage et jetant leur fléau à terre, ils se précipitèrent vers Isabeau en poussant des cris d’admiration :


			— Oh ! qu’elle est belle ! qu’elle est belle !


			Tous l’entouraient et s’offraient pour la reconduire chez son père ; l’un proposait sa charrette, l’autre son âne, un troisième son dos. Mais les femmes, à cette vue, menaçaient la jeune fille, lui montraient le poing, agitaient leurs balais et leurs râteaux, et la traitaient de coureuse et d’effrontée.


			Isabeau reprit sa marche, mais à mesure qu’elle avançait, le cortège d’admirateurs se grossissait de tous les hommes qu’elle rencontrait en chemin ; ils étaient attirés vers elle comme le fer est attiré par l’aimant. C’est ainsi qu’elle parvint sur la place de son village. Pierre l’aperçut et témoigna une grande admiration. Isabeau, malgré ses ennuis, en fut bien contente, mais la méchante Séraphine entra dans une violente colère ; elle se précipita vers la jeune fille pour la battre. Elle l’atteignit ; mais apercevant le beau collier, elle s’en empara et le mit à son cou. Aussitôt, la bonne femme, malgré sa figure ridée et sa tête branlante se vit entourée de tous les hommes qui étaient là, et qui, se précipitant pour être auprès d’elle, pour la voir, la pressaient, la bousculaient, si bien que la méchante vieille, meurtrie et à moitié étouffée contre la margelle du puits communal, comprit enfin que le collier qu’elle portait était la cause de tous ses maux, et l’arrachant, elle le jeta dans l’eau profonde. Immédiatement le charme cessa et les hommes, en se dispersant, riaient et se moquaient de la vieille qu’ils admiraient un instant auparavant. La méchante femme, de retour à la maison, se vengea sur Isabeau des malheurs qu’elle venait d’avoir ; elle l’accabla de coups, et Pierre, lui-même, vint reprocher à la jeune fille d’aller courir au loin pendant la nuit et de ramener après elle des centaines d’hommes.


			— Du reste, lui dit-il, je ne reviendrai plus ; car je vais voir maintenant une jeune fille qui est bien plus riche que toi.


			Isabeau pleura tout le jour et toute la nuit.


			— Je vois, disait-elle, que les dons des âmes en peine ne m’ont guère servie. Que ne leur ai-je demandé la richesse ? La nuit prochaine je retournerai les implorer.


			Le soir venu, alors que tout le monde était couché, elle se dirigea une troisième fois vers la grande lande, et au coup de minuit les âmes en peine apparurent.


			— Nous t’attendions, Isabeau, lui dirent-elles. As-tu continué notre cantique ? Chante, Isabeau ! chante donc encore.


			Et les petites âmes se mirent à tourbillonner autour de la jeune fille en chantant comme la seconde fois :


			Toutes les âmes pieuses


			Louent leur Seigneur et maître (bis)


			Qui sauvera les hommes.


			Elles s’interrompaient de temps en temps pour dire :


			— Ajoute, ajoute, Isabeau. Ajoute encore !


			La jeune fille chercha longtemps, enfin elle se mit à chanter :
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				Toutes les âmes pieuses 		


				Louent leur Seigneur et maître 	} bis


				Qui sauvera les hommes, 	


				Les bons et les méchants.	


			Toutes les âmes répétèrent ce chant après Isabeau. Mais bientôt, arrêtant leur ronde, elles se mirent à pousser des cris de joie, témoignant leur allégresse par des danses, par des sauts, et toute la bruyère sembla s’animer dans un frémissement de bonheur.


			Et toutes criaient :


			— Merci, Isabeau, tu nous as délivrées ; notre cantique est fini et nous pourrons maintenant goûter le bonheur éternel. Demande, demande, Isabeau ! demande ce que tu voudras.


			— Pour avoir l’amour de mon Pierre, dit-elle, je voudrais la richesse.


			— Tu l’auras ! tu l’auras ! s’écrièrent des milliers de petites voix. Tu seras riche, riche, plus que le roi.


			Et l’une des petites âmes, touchant la main d’Isabeau, lui dit :


			— Va, fille des hommes, chacune de tes larmes sera désormais une perle ou un diamant d’une valeur incontestable !


			Alors le petit vieillard à grande barbe blanche s’approcha, tenant à la main un objet bien petit, une modeste épingle.


			— Tiens, lui dit-il, prends cette épingle : tant qu’elle sera piquée à ton corsage, Pierre t’aimera d’un amour constant. Adieu, Isabeau !


			L’aube allait paraître et le groupe des petites âmes, se détachant peu à peu de la bruyère, s’éleva lentement dans le ciel, comme une nuée du matin, monta et disparut dans l’azur blanchissant du ciel.


			Isabeau retourna chez son père, attristée par le départ des âmes en peine, mais heureuse en pensant au retour de son Pierre.


			Comme elle pénétrait dans la maison, sa marâtre s’élança sur elle les poings fermés, et se mit à la battre en l’accablant d’injures. Isabeau pleura, et ses larmes changées en perles, en diamants, ruisselèrent sur le sol. La méchante Séraphine, revenue de sa surprise, folle, ivre de joie de voir toutes ces richesses, se mit à frapper avec rage sa pauvre belle-fille en criant :


			— Pleure, pleure, malheureuse ! pleure, mais pleure donc plus fort !


			Elle apportait, pour recueillir les précieuses larmes, le seau, le baquet, la huche à pain, les écuelles de bois, la boîte à sel, et tous les ustensiles à portée de sa main : ils furent bientôt pleins de perles et de diamants merveilleux.


			En ce moment, Pierre qui passait par là, se sentit attiré, sans doute par l’épingle de l’amour constant que possédait la jeune fille ; il pénètre dans la maison et sans faire attention aux richesses qu’il foulait aux pieds, il ne voit qu’une chose, sa promise cruellement battue par la marâtre. Transporté d’indignation, il se précipite sur celle-ci, la saisit à la gorge, la maintient, niais la vieille lui criait :


			— Frappe-la, Pierre, frappe-la donc : elle pleure des perles !


			Pierre la maintenait toujours, et, folle de colère de ne pouvoir battre sa belle-fille pour acquérir d’autres richesses, elle suffoqua et tout à coup tomba morte sur le sol.


			Peu de semaines après, Pierre épousait Isabeau. Tout le monde remarqua qu’ils avaient l’air de bien s’aimer. Ils furent des plus riches du pays et eurent quatorze enfants.


			Pierre n’eut jamais envie d’augmenter sa fortune en faisant pleurer sa femme qu’il aima d’un amour constant jusqu’à sa mort.


			Les bonnes femmes, en terminant ce conte, ajoutent : « La marâtre d’Isabeau était bien méchante. Rien ne remplace une mère, mes enfants. Aimez et chérissez la vôtre. »


			Antoinette Bon, Revues des Traditions populaires t. III, p. 581.


			L’introduction de ce récit rappelle le début de deux contes de F.-M. Luzel (Contes Populaires de Basse-Bretagne, t. III. p. 104 et 117). dans lesquels une jeune fille, forcée par sa marâtre de passer la nuit par un lieu hanté, se trouve en présence des danseurs de nuit.


			Mais les « âmes en peines » présentent surtout des ressemblances assez frappantes avec les « Quatre dons ». que Souvestre ne publia pas dans l’édition illustrée du Foyer breton, où la Cornouaille, pays où le récit est localisé, n’a que trois « foyers » au lieu de quatre attribués aux autres évêchés de Bretagne, mais qui parurent dans l’édition in-18. Le point de départ est aussi la persécution d’une jeune fille, non par une marâtre, mais par une vieille tante avare et méchante. La persécutée reçoit d’une mendiante, envers laquelle elle s’était montrée charitable, d’abord une épingle (conte auvergnat : une bague), qui, mise à son corsage, oblige la vieille à compter ses choux, pendant que son galant vient la voir : puis successivement : une plume qui donne de l’esprit (épisode qui manque ici et dont l’origine populaire est assez problématique) : un collier qui, comme la ceinture de Vénus, fait aimer quiconque le porte, fût-ce une truie, comme dans le conte breton, ou bien une vieille décrépite, comme dans notre récit : une pommade qui, si on s’en frotte le tour des yeux, convertit les larmes en perles (dans le conte auvergnat, les pleurs sont changés en perles sans l’intervention d’un agent talismanique) ; enfin l’épingle de l’amour constant.


			Dans les deux versions de Luzel, assez altérées d’ailleurs, les esprits surnaturels, pour récompenser la fille d’avoir de bonne grâce dansé avec eux, lui accordent qu’à chaque parole une perle lui tombera de la bouche, puis le pouvoir de transformer en or et à sa volonté les objets qu’elle touchera, et le don de la beauté, sans intervention de talisman ; ce dernier don seul figure dans le second récit.


			On raconte en un grand nombre de pays des récits où des personnages surnaturels doivent revenir chaque nuit chanter une chanson jusqu’à ce qu’un mortel l’ait complétée. (Cf. l’étude de la Revue du folklore wallon, t. II, p. 73.) En France, on les retrouve surtout en Bretagne : le plus habituellement ce sont des lutins (E. Souvestre. Foyer breton : Les Korils de Plaudren : F.-M. Luzel, Contes, t. II, p. 251 : t. III. p. 100-117). des fées (Paul Sébillot. Contes des Marins, n° 40), des sorciers ou des chats sorciers (Contes des Paysans, n° 49 et 50). des esprits sans caractère bien déterminé (J.-F. Bladé, Contes de Gascogne, t. III, p. 312).


			II. 
PIERRE SANS PEUR 
(CANTAL)


			Il était une fois un seigneur des environs d’Aurillac qui avait trois fils. Tous trois étaient hommes faits et c’étaient trois solides mâles. Le seigneur avait un beau domaine, et au milieu il avait un château, et autour du château un verger comme il ne s’en voit guère ; on y voyait des arbres de toutes sortes : des poiriers cabrettaïres, des poiriers fondants, des pommiers Calvi, des pruniers de Reine-Claude et une foule d’autres arbres de bonne espèce, que rien qu’à les nommer on sent l’eau venir à la bouche.


			Ce que je vais vous conter se passait à l’automne, entre la Saint-Mathieu et la Saint-Géraud. Le fruit était mûr, et un beau matin le seigneur s’aperçut que quelqu’un avait visité son verger pendant la nuit ; on lui avait pris plus d’un sac de poires fondantes. Il était furieux ; il fit venir ses trois fils et leur dit ainsi :


			— La nuit dernière, on nous a pris un flot de fruits ; pour sûr on reviendra en prendre ce soir. Il faut que l’un de vous autres aille au verger pour savoir quels sont les estafiers qui nous prennent nos poires.


			Quand la nuit fut venue, l’aîné des fils prit son fusil chargé à balle, se fit suivre d’un gigot de mouton et d’une paire de bouteilles de vin, et il alla se poster dans un coin du verger. Il n’entendit aucun bruit, et la rosée qui tombait le faisait trembler. Alors, pour se donner du courage, il mangea un morceau de gigot et décoiffa les deux bouteilles de vin. Le froid lui passa bien ; mais, comme vous pouvez penser, le sommeil l’attrapa, et un peu plus tard, vous l’auriez entendu qui dormait comme une souche.


			Les voleurs revinrent, ils firent tomber toutes les pommes calvi et le dormeur n’entendit rien. Le lendemain, son père le gronda très fort, le traita de foutriquet et de niais, et le soir il envoya le cadet coucher au verger. Le cadet fit comme l’aîné, et il s’endormit si bien, que les voleurs purent revenir et faire provision de poires cabrettaïres.


			— C’est égal, dit le dernier-né, — il s’appelait Pierre, je ne vous l’ai pas encore dit. — Vous êtes tous deux de rudes endormis. Ce soir, c’est mon tour : vous allez voir. Il prit le fusil, mais pas de pitance, et il s’en alla au verger. Chaque feuille que le vent faisait tomber, chaque pomme qui dégringolait seule faisait dresser l’oreille à Pierre, qui mettait le doigt sur la détente, prêt à tirer. Il y avait bien trois heures qu’il était là, et il commençait à sommeiller quand il entendit des pommes qui tombaient d’un arbre. Il se leva, se frotta les yeux, arma son fusil, et tout doucement s’en alla du côté où étaient les voleurs. Il en vit un dans le haut d’un pommier, il le visa et... pan ! l’homme tomba comme une bouse de vache ; il était mort sans avoir dit : Ai !


			Pierre courut au château ; le coup de fusil avait réveillé tout le monde. Le seigneur était levé.


			— Papa, dit le garçon, je viens de tuer un homme !


			— Oh ! malheureux, qu’as-tu fait ! on te mettra dedans. Tu n’as qu’une chose à faire, c’est de partir de suite, sans attendre qu’il soit jour, et de t’en aller du pays. Je te plains, mon enfant, parce que tu es le plus courageux de mes fils. Avant que tu t’en ailles, je vais te faire un cadeau. Voici un sac que je tiens de mon père, je pense que tu en auras besoin plus d’une fois. Ce sac est miraculeux : tu pourras y faire entrer, quand tu voudras, tout ce qui te gênera.


			Pierre embrassa son papa et ses aînés, et il partit par le pays.


			Il marcha longtemps, chemine qui cheminera. La nuit d’après, à minuit, il s’arrêta au milieu d’un grand bois. Il était bien las. Il alluma du feu au pied d’un beau chêne, et il s’étendit sur la mousse pour dormir. Il commençait à sommeiller, quand il entendit quelqu’un qui se remuait sur l’arbre. Il ouvrit les yeux et vit descendre du chêne un homme blanc comme de la cire, et qui avait des yeux de feu. Pierre le regarda étonné, mais il n’eut pas peur. L’homme s’approcha du feu comme pour se chauffer. Pierre lui dit :


			— Dites, camarade, qui êtes-vous ?


			Pauvre monsieur, je suis un revenant ; je suis mort depuis cinq ans et depuis ce temps, je souffre le martyre en purgatoire. Je fais pénitence d’un crime que j’ai commis autrefois dans ce monde. Je vais vous conter ça. Il y a dix ans que je pris, dans l’église de la paroisse d’A.... qui n’est pas loin d’ici, un ciboire, un calice et un ostensoir. Ces trois choses, je les ai enterrées, avant de mourir, dans un coin du jardin de la cure à une toise, à droite, de la tonnelle. Elles sont encore là, et je n’entrerai en paradis que le jour où ces objets seront rendus à l’église. Jeune homme, vous me rendriez un grand service, si vous les déterriez et si vous les donniez au curé d’A...


			— Je vous le promets, dit Pierre. Et j’y vais de suite.


			— Merci, répondit le revenant, et il disparut comme un éclair.


			Un moment après, Pierre frappait à la porte de la cure d’A... Il était deux heures du matin.


			Le curé dormait. En entendant frapper, il se leva et dit :


			— Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous demandez


			— Monsieur le curé, répondit Pierre, prenez une bêche et une pioche et suivez-moi.


			Le prêtre n’avait pas confiance ; il pensait : « Une bêche et une pioche, diantre ! cela ne me rassure guère. »


			La servante, qui s’était levée aussi, avait la frousse, elle tirait le curé par la soutane et lui disait toute tremblante : « Monsieur le curé, n’y allez pas, je vous en prie, c’est un malfaiteur. »
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